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tncore des faits 
^^OOmg^A M- Etienne n'a pas, M 

ÉÊ9 ^t^r 'eut le dire, beaucoup 
J f H V V brille avant-hier, à pro-

i"»*^ • < • • * ~ po« de la question que 
M- Mat- Dou&saud lui posa sur les scandales 
Se l a remonte. H fut tellement piteux que 
yl. Bartnou se vit forcé d'intervenir et de pro-
anettre qu'il s'occuperait lui-même de pousser 
l'enquête et d'en publier les résultats. 

Noua.savons d'ores et déjà que certains de 
nos amis ne laisseront pas étouffer cette 
enquête, et qu'Us la compléteront au besoin. 

Mais il y a un poiat qua, dés à présent, nous 
jouions relever. 

Si nous nous en rapportons au compte-
tendu analytique, — car r • Officiel > n'est 
pas arrivé hier a Lille. — M. Etienne se serait 
félicité de ce que l'exportation des chevaux 
français en Allemagne n'était pas si Impor
tante qu'on l'a prétendu. Il a même cité un 
chiffre : 2918 bêtes auraient en 1913 quitté 
(a France ,1 destination de l'Allemagne. 

Le Ministre n'a oublié qu'une chose, c'est 
tue . sur la route de l'Allemagne, il y a la 
Belgique ; et que la plupart des chevaux 
français destinés a 1 Empire allemand sont 
déclaré!, par les courtiers français ou belges 
qui servent d'intermédiaires, comme exportés 
en Uélyique !. . 

Il y a mieux encore 
Lundi dernier a eu lieu a Binehe Belgique; 

iux chevaux traditionnelle. 
Les éleveurs français de l'Avesnols, dans 

un rayjn Je 23 kilomètres de la frontière, 
•éserveni leurs* meilleurs produits pour cette 
foire où les acheteurs pullulent. 

Cette année la foire fut particulièrement 
rrillame Elle réunit environ un millier de 
rhevaux. la fleur de notre élevage de la ré
gion hetbagèic française. 
- Or, 29 wagons de ces chevaux partirent de 
tjinche â destination de l'Allemagne, et cinq 
wagons seulement pour la France. 

Ces e t l t f r e s l i ne figureront vraisemblahle-
oient pas dqns la statistique de M. Etienne. 
Ils n'en ont pas moins leur inquiétante élo-

Aloutous que la gare btlgc il'Aulnols-Quévy 
(ligne J* Feijnics) transitait en même temps 
tout ce rudn avait pu acheter, en France et 
i n Belgique, de iuzeme et de trèfle. 
.L'Allemagne 

rette recuits. ' 
ehevai^ e ! . . 

La France n y a peut-être pas songé encore. 
Elle alieudra -^fia dota*» que la fenaison soit 
taratinea et qu'une partie de nos fourrages 

uioment-lé, que seront 

ie service de trente mois, celle fraction 
serait d'un dixième ; d'un douzième 
dans le service de trois ans. Si nous ad
mettons qu'après trois mois, un jeune 
soldat est assez dégourdi pour prendre 
o-H aux exercices de l'ensemble, nous 
concevrons sans peine que l'on puisse 
instituer, soit au corps, soit en des grou
pements spéciaux d'instruction, l'entraî
nement de ces nouveaux venus sans 
nuire à la cohésion de la masse. Et sans 
douta ce huitième, ce douzième man
quera à l'effectif d'une manière perma
nente puisqu'il se renouvellera cons
tamment. Cela ne vaut-il pas mieux que 
l'absence d'une moitié ou d'un tiers pen
dant toute une longue période chaque 
année ? 

On se refuse a examiner celle idée 
parce qu'elle nuit u l'unité des ensem
bles, parce que l'instruction des recrues 
se fait selon un rythme préétabli : mais 
l'unité des ensembles n'est qu'une 
fausse apparence depuis octobre jus
qu'en avril de chaque année, c'est-à-dire 
pendant la moitié de nos années. Et 
quant au rythme établi, reconnaissons 
qu'on no peut le changer sans y avoir 
beaucoup réfléchi et sans avoir tout cal
culé ; mais réfléchissons» et calculons. 
Nos officiers n'en seront pas embarras
sés. 

On dit encore : Le système actuel 
nous donne une année suffisamment 
homogène pendant la période — prin
temps, été — où la guerre » le plus de 
chances d'éclater. Sans doute. Mais la 
guerre des Balkans a éclaté en septem
bre, elle était dans son plein en hiver. 

Comprenons bien l'avantage d'une 
méthode pareille sur celle que nous 
avons héritée de Louvois et de Napo
léon 1er. Le contineent annuel étant éta
bli selon les procédés actuellement en 
usage, il s'agit de diviser cette liste en 
ciualre parties égales, correspondant au
tant que possible aux dates de naissance 
des inscrits. TA première portion serait 
appelée en avril, la seconde en juillet. 
la troisième en octobre, la dernière en 
Janvier Bir-n entendu, le service mili
taire étant de même durée pour tous les 
Français, les libérations se feraient éga 
lement par quart du contingent. De 

son premier soin fut de 
« ten 

il coutiut le long des raids en 

Chaque année quelque député demande liaux du sinistre, 
qu'on 'eur fasse le coup du l ap in . Mais oit A r c h e r sa femme. Fou de terreur, te cœur 
te garde bien de let supprimer. Eh bien laaiili uni 
supposez qu'il V ait demain moins d'aspi estant : 
rants tr>: :-préfets. ta fonction disparai E_ Myriam ' 
trait d'ellt-mé e, sans qu'il s'élevât lu ' 
moindre récrimination. Ce ferait le rire 
n'est-ce pas t Eh bien ! je vous parie cen' 
sous qu'au lieu de nous réjouir, nous crée
rions une école préparatoire de joui-pre-
•«#» une pépinière quoi ! 

Oh I oui I nous sommes routiniers ! 

CBIFF. 

CHRONIQUE 

L'ACCIDENT 

• i t 

O P I N I O N S 

sorte que notre armée présente sous les 
ar c'était chez eUe que filait I drapeaux, non seulement n'absorberait 

ssurer la subsistance des | pas d'un seul coup le flot des inutilisa
bles, mais aurait encore cet avantage 
de ne pas priver de tous ses éléments 
les plus instruits à la fois et le même 
imir . 

Si l'on voulait, en pareille matière, 
stwordtr erneftwe intérêt à de rulgaire» 
i n l n» SI ii ia 11 il -«aâ l . a * i i t m 
vernit TU» te licenciement *e la classe 
échelonnée par fractions peut présenter 
un avantage immense. Aujourd'hui, 
U ,vs les jeunes gens nés vtngV-trois ans 
auparavant de janvier à la Saint-Sylves-
tre sont rendus le même jour à leurs 
occupations. A quelles occupations T 
Pour les paysans, en général, la chose 
est simple, mais pour les ouvriers et les 
employés de commerce ? où trouvent-
ils «Hant si nombreux à la fois, sur le 
marché du travail, le moyen de gagner 
leur rie. Nous avons connu les déboi
res et les longues attentes do ces mal
heureux dont la foule se presse aux por
tes des ateliers et des magasins. Rendus 
à la vie active en moins grand nombre, 
il leur sera quatre fois plus facile de se 
débrouiller et la gêne extrême que res
sentent ohaaue année tant de patrons et 
tant de familles en serait diminuée des 
trois quarts. 

Mais à quoi bon raisonner ? Les pon
tifes et les gens du métier ont leur siège 
fait. La marcha des idées est si lente, 
si lente ! ! I 

Oustave RIVET. 

Le système 
des appels 

Accoudé à U fenêtre de son bureau, d'où s* 
voyak la perspective gmoutnante et cooiu* 
des vastes quais d'Anvers, Johan Van Daems 
suivait d'un œil attentif et heureux les ma 
noauvres du d â p W g e m e m d: l'« Espérance • 
Arrivé de Batavia, les dames chargée de riz 
de café, de coton et d'épiœs, l'immense va
peur balançait depuis trois jours lee cbem'-
nôes éteintes, les hublots fermés, les échd't 
repliées, le pont détert avaient rendu l'< Es 
peraocc u semblable à duelque vieux D3HK< 
réforme, à quelque ancienne épave oublié 
pour toujours dans les docks. 

Puis, subitement, ta vie, le bruit le mou
vement, 'e travail étaient revenus à tord. L. 
hete endormie s'était réveillée et , depuis k 
matin, tandis qu'elle trépidait et grondait 
une centaine de déchargeurs, les bras nus, 1 
culotte bouclée aux hanches par une ceintue 
de cuir et le torse ceint d'un maiBot aux ose 
leurs rayées, allaient et venaient sur le pont 
montaient et descendaient par les p a s s e r a i s 
le dos courbé sous Vis sacs et les baltes. 

Réjoui par le spectacle de ces fourmis la-
norieuses dont chacun* portait une parcell> 
de sa fortune, Johan Van Dorrms songea 
que par-delà les terres et par delà las hor • 
zoos, en des ponts asiatiques ou main ie ira? 
d'autres' fourmis, oo'res, jaunes, blanche 
mais toujours douttes. courbées et misécei 
ses, accomplissaient un-travail analogue c 
changeant des vapeurs qui, dans quelques v 
maines, viendraient atterrir à cette place m< 
me où se trouvait l'« Espérance •. De leur 
Panes soi tirent sans relâche les sacs de r • 
et de calé , *rs baiiots de coton et les caisses 
d'épioea. 

Sous l'influence d'un déjeuner exquis, fa 
au Cerdfc du Omrwsree en l'absence de sa 
femme, et encore engourdi par la fumée d'un 
troisième cigare, Jehan V a s D u r a s éprou-
valt à cette heure la joie de vivre et son ro 
gard allait avec compiaraaace des docks gtoui' 
lants de vie jusqu'à l'eau dus canaux, srnvbl... 
Me a une lame de plomb, sous le soleil ci 
mai. 

Puis, il M S » M à «a tasaate, FJ 

La rmesuon du service militaire a 
aeux laces : il s'agit d'enseigner aux 
hommes les méthodes de la guerre ; H 
s'agit aussi de posséder une armée orga-
niséJ de telle sorte et par une telle 
masse de troupes en cours de service 
que les réserves y soient rapidement et 
tacitement encadrées. On nous a ait 
aue la loi de deux ans n'assure ni 1 ins
truction suffisante ni la présence dun 
aasea grand nombre d'hommes sous les 
drapeaux. On nous donnera donc une 
loi qui accroîtra la durée du service 
actif. Il eût été possible assurément 
d'obtenir le résultat que 1 on reenerche 
sans, exiger de la nation un sacrifice 
aussi grand : mais de quelque manière 
que l'on rarsonne, il paraîtra évident 
que l'on ne fait point tc«ut ce que 1 on 
pourrait faire pour donner à notre ar
mée la plus grand» cohésion possible. 

Le jour où la portion libérable du 
contingent est rendue à la vie «vite el 
où des recrues en même nombre vien
nent remplir le vide ainsi forme dans 
tes rangs, la totalité die l'armée se trouve 
affaiblie par la présence de jeunes sol
dats dont il n'y a rien à faire parce 
âu'iis ne savent pas leur métier de soi-

ats. Pendant les trois premiers mois 
de leur présence à la caserne, ces hom
mes sont un poids mort pour 1 armée. 
Jusqu'à lexpiration des six premiers 
mois, ils tendent de jour en jour a deve
nir utilisables sans qu'on puisse les 
considérer absolument comme tels- U y 
• donc chaque année une période au 
cours de laquelle l'armée aotiy» se 
Jro*ve diminuée, de moitié avec e ser
v ie * e deux ans. d'un tiers dans le sys
tème des trois ans. _ „ _ 

Linaonvénient est très grave, encore 
nu'on doive te considérer comme forte-
rnent diminué, par ce fait a«e tout« les 
autres armées au monde y sont égale-

^ m m ^ f f V é v i t e r 1 IMdemment on 
l'aWnuerait par l'augmentation * J 
L r m l dVserviâe. Mais il demeure m-

P o Ï Ï r r i l j o f c ^ ^ <* P°V^U0,
4 "* ro iwnw i w » fractions éga-

Ï u ? l 5 î l ï r » £ " " s tous les trois mois, 
M t H o & i . o S dire par douzièmes^ 

Dans te . y a l W des deux ans, s por
tion de la c h i M â t a c W r t e < * • » * *£, 
rrwetre aumJ» rerjréaenfe unf hmb*rne oe 
chaque ttaU*, o'aB»4-d1«> ™ ? J F B 7 1 ^ : 

CHOSES E T AUTRES 

A quoi pensons-nous? 

Avons-nous trop de fonctionnaires ? 
On le prétend. On prétend, par exemple, 

que, dans certaines administrations, le per
sonnel d iminué de la moitié ou du tiers 
suffirait largement à la besogne. Je n 'en 
s a i t rien ; je répète candidement ce qu'on 
dit. Et je n'ai pas besoin de rappeler que 
pour .le bon public , l'employé du ministère 
n o t a m m e n t est un mons i eur gui tia d ton 
bureau, quand il y va. pour lire let jour
n a u x et se faire les ongles. D'où vient cette 
légende ? Je contiate s implement qu'elle 
existe. Pour le surplus, rappelntous ces 
deux phrases que vous avet entenduet ti 
souvent, et dans des bouche* autorisées ; 
u La France meurt du fonctionnarisme. — 
En France tout le monde veut être fonc
tionnaire. » Rappelez-cous ces deux phra
ses , rappele i -rous tant de menu» fatfs, 
tant de discours longs ou brefs, et peut-
être répondrez-cous affirmativement d la 
question que ie' posais au début de ces li
gnes. Sous avons trop de fonctionnaires. 

Dès lort, je crois devoir insister sur une 
idée que j'ai déjd émise à cette place. Je 
voit, en effet, qu'on continue à affirmer 
que let candidats fonctionnaires te font 
de plut en plu» raret. Si nout avont i.-op 
de foncttonnaire», c'ett u n bonheur. Et 
pourtant on gémit, comme si nous ét ions 
menacés de la plut grande des caiamilét. 
Personne ne pense à dire : « Let gent dont 
l'ambition ett de gagner uni retraite en 
noircissant du papier tant de moins en 
moins nombreux. Tant mieux pour eux 
et pour nout I On n'otait pat diminuer 
l'effectif de* fone l ionnaire i , parce au i l y 
a des rUitaiions aca"<*«*. ae' habitudes 
prises, ta crise actuel le t a nous tirer 
d'embarras, tes fonct ionnaires auront 
désormais plu» de «rauatl. mais on pour-
ra amèV rer leurt traitements. El tout 
tera pour le mieux dans le plus paperas-
sitr des Etait, Quelle veine ! » Non, per-
sonne ne parte ainsi. On s'occupe seule-
ment de trouver U moyen de stimuler les 
vocations paperassières, et au besoin d'en 
faire naître. Que nout tommet imprè--
vovantt et routiniers I 

Tenet, un -exemple. On 'ait depuit long-

brwrsreoiv* 
eBe conduisait à cette heure une caravane de 
petertoe vers l'un des 4«int« tes pais ne*o* 
res du rosrantne belge Un train du soir U ra
mènerait à Anvers, et déga Johan Van Duems 
escomptait te déner en -ére k tête, en Vw> , e s 

cabameta tas plus réputés, puis, abus l'am"u-
m u s e osresse des étoiles, la rentrée au l-1*'3 

tout égayé de tulipes et parfumé ce Vila" 
Et voisa que, brusxiuement, .des criroi-; " r 

vahirent les quais, snlroupècent les pas&aDts, 
par l'annonce sensiaitioaneete des journaux ce 
c'nq heures : 

— Demander. . Accidsnt de chemin de fer. 
Deux cents vkrtmes.. Horrible catastrophe.. 
Trente morts... 

Johan Van Daems descendit en haie, acheta 
le journal et pâlit Le train dans lequel se 
trouvait sa femme venait d'être pris en échar-
pe a Oontioh, ^ar l'express de Bruxelles, n 
couru*! au gacatge, hefe le chauffeur, sauta 
dans l'automobile qui vrri vers Ccntich... *** 

— Joris... mon Jor's aimé, faîsse-mo' mirer 
mes yeux dtms tes yeux.. J'aime ton regard. 

— Et moi judore tes lèvres, ma Myr ché
rie... 

— U faudra mVùmer touéburs. 
— Je t'aimerai tant que tu m'aimeras 
— Moi. je t'aimerai même lorsque tu se 

m^aimeras plus. 
— Amie, je t'aimerrai toujours 
Joris Grutier, le jeune et déjà cBebre ave-

cat anversois ponctua <a phrase d'un baiser 
s»r la chevelure de Myriam. C'était pour «s i 
une fête d'amour rare et exquise, toute us» 
journée passée dans leur rarconnibre. no» 
loin du musée P'amti-n. dans lune des rues 
les plus désertes de la ville. 

Mais voilà que, soudain, des rumeurs moa-
texent vers leur solitude. D e s cris romr""*» 
le silence, des sxtrounemeruts se formaient =ajr 
les seuils des boutiques 

— Ecoute, dit Joris. 
— Ah ! qu'imporo; 1 Soyons tout. à' non» 

amour 
— Ecoute... je t'en prie. 
Myriarc protesta rV« les***, referma sur sea 

ami le cercle de ses bras. Elle ne voulait rie» 
entendre ; l'univers se limitait aux murs de 
leuT boudoir ; qu'importait V vain brtvt ât» 
foules !... Quelque crime sans doute, que cb> 
matent les crieurs de journaux. 

Mais les cris se précisèrent, vinrent jusqu'à 
eux, forcèrent leur attention 

— Accident... chemin de fer... deux cent» 
v ict imes . . horrible catastrophe.., trente 
morts. . . 

Cette fois, ils pâlirent ; leurs bras se <M-
nouèrent. jori6 Grutier descendit en hâte * 
remonta, tremblant, un journal a ta main-

— Myriam... vite.. , mets ton chapeau-.-
En phrases bâchées, il explique l'acaJcnt, 

la collision des trains. 
— Je suis perdue..* mon trari me croit la-

bas. . . il «aura tout... 
— Non pas, Myr... il est encore temp*« 

viens vite... 
Dans te rue, ils hélèrent une auto vide et 

hVerent sur Cootich... 

ÎOOUW tjV* !<S trr'i-nrtJeti tant toiufilsajl O u i n d lotta» R ' M Daims artiVa » « 

Lia scène était d'un réalisme trasrique.L'irJn! 
à tonte vitesse, l'express de Bruxelles avait 
tamponnié te train de pèlerins venu d'Anveri. 
Les trois dernières voitures se trotsrai'ent t t 
duites en rnieMes par te locomotive qui, son 
élan brisé, était venue s'arc-bouter sur te 
quatrième, les roues en Fair, tel un cbcMS 
qui se cabre. 

Des morts, des mourants, des blesses ri. 
larient parmi l'enobevêtrerrent des 
des pllanches, des portières, des vitres. I ti 
cris, de» pleurs, du sang, une mêlée oonfsjte 
entre iee survivants qui se tàtafeut, pu'-
sentant sains et saufs, couraient au seoouh, 
arrtflat-nt du h a u f d e s talus les paysans a? t. 
çus dans Vours champs 

Myriam, où es-tu ? . . My-
, ma femme adorée, réponds-moi! 

S t i i s nul écho ne répondit à sa voix. U re-
« • t alors sur ses pas et, lentement, d'une 
«Bonté têtue, il prit les morts, les mourants, 
M Messes, l'un après l'autre, se pencha sur 
et», procédant à un tri rnacabre, doga«nant 
Vas corps enchev*!tés, cherebant parmi les 
fammes Ta blonde et girasse Flaitnacde dont 
• monottij rose et potelée, avait rriffé son 
orux pour toujours. 
• Il allait, chancelant, tremblant, ivre de dou-

fLr, indifférent aux rates e< aux atronies.éca». 
p n t tes fillettes et les garçonnets, enjamba.tit 
1rs bras brisés et iea crânes défoncés d» petits 
tptdats morts dans l'accident, ne «'arrêtant 
pjue lorsqu'il voyait une femme, une femme 
jeune et beite comme létak te sienne. 

Et voilà que, soudain, tandis qu'il relevait 
pour s «Sponger, il aperçut contre lui, 

grecque souriante — et si heureuse de vivre 
en cett«- atmosphère de raort — celle qu'il 
cherchait, sa Myriam. «a temme. son ador e. 

Toi '..., Toi '..-i: vivante... O t ! quel bon
heur!.. . 

— Joban... Johan... C'est on miracle... 
n dire davantage, les deux époux 

s'embrassèrent, cependant que des bûmes 
jaillissaient de leurs yeux. Puis, quand l'émo
tion première fut ("année, Myriam prononça. : 

Joban... C'eu a noore ami Grutier q-:^ 
je dois d'être en vie. 

— Griltter!... Ce bon Grutier... A h ! s o n 
brave ami, uisse-moi t'etnbrasser-

— Je l'ai rencontré a la gare, oe matin... 
Il n'a pas voulu que je mente avec le pèteri-
nage... prétendant que je salais mieux en 
première... 

— Il avait raison...- Quelle chance tout de 
même que tu l'aies rencontré... Mon bon Gra
tter, je te dois te vie do nia femme... Mes 
amis, i»ur fêter ce bonheur, je vous emmène 
souper... 

Tous les trois, "vlottis dans l'auto, filèrent 
sur Anvers, ioin de ta mort, vers la vie, vers 
ramour... 

Armand CHARPENTIER. 

LES « TROIS ANS » 
DEVANT LA CHAMBRE 

M. Barttiou affirme le dogme sans rien prouver 

« Fortifions la cuirassa sans nous occuper d* 
savoir si le corps qu'elle doit protéger sera 
trop anémié pour en supporter le poids. » 

Alnml peut mm résumer toute l'mrgummatmtlmm éa 
Président du Conseil. 

ECHOS 
LE PARADIS DCS OIVORCtCS 

La ville de Oiarlottenbourg, près de Berlin. 
est nar excelionce la cité des veuves et des 
femmes divorcées Non loin Je la capitale 
allemande, elles mènent là une existence tran
quille, dans de coquettes «Was entourées de 
lardins ombragés La vie n'est pas extrême
ment chère et le voisinage du Tiergarten offre 
un radia but de promenade 

La dernière statistique indiquait qu II y a a 
Charlottenbourg 14.543 veuves et 1.481 femmes 
divorcées H faut ajouter que les veufs sont 

fortes que l'on a t t a V ^ a M 
a^glomératioRS do l'empire aile. 

nattât, 
LES MOUSTIQUES 

On sait que le parfum de certains végétaux 
peut servir de bouclier contre les Invasions 
des malfaisants moustiques^ Cal «té, h la cam
pagne, si votre villégiature vient à être trou
blée par ces notes si cruels pour la peau fra-
cile des blondes, rappelez-vous qu'une plante 
3e ricin suffit à éloigner les Indiscrets 

Mais le basllie. ce basil ic aux senteurs pé
nétrantes et dont fut embaumée la solitude de 
tant de vieilles filles, aurait une vertu pré
servatrice encore plus marquée : les anciens, 
oui connaissaient mille petits secrets, 1 appe
laient herbe royale, — basilic, de • basileus », 

"rJonc culti-ez le basilic et les moustiques 
s'arrêteront Impuissants et rageurs, au seuil 
da vos demeures. 

ANNONCES DE MARIAGES 

« Les annonces de mariage, disait un Jour 
un de nos rormnclers les plus connus, sont 
les meilleurs documents humains ». 

Ou eût pensé notre psychologue si, feuille
tant un journal de Bristol (Angleterre), Il avait 
rlAeoiivert cette annonce : . . . 

. V e f " «ans oréjuges. propriétaire-agri
culteur, désira ™ ï r e s ? ° " d r _ e » . £ Z L . " . » : £ ! 
avec dame «le 40 ans. de préfaranoa unijam-

T n 'lournùl -lu Connect iez (Etais-Unis), 
p u b l i a i le mois dernier, cette autre an-
1 0 O ( On demande, pour mariage, veuve ae-

(De notre envoyé spécial) 

Pana, l6 juin. — Nous avons enfin entendu 
la pprok du Gouvernement au sujet de te 
nécessité de U loi de trois ans. Malheureu
sement pour la dçfcnse du projet, c'est lo 
pain*, de vue politique qui a été apporte et 
noue en sommes encore à attendre des, rensei
gnements sur les obiagations de technique mi
litaire qui nécessitent; la loi de trois ans et 
empêchent qu'une réorganisation de l'armée 
soit effectuée sans le régime de cette loi. 

La question devrait se poser devant le Pa-r-
lemem responsabte de tous 1rs intérêts du Pays 
et de fewr développement futur de la façon 
suivante : 

D u n e part, certains généra»», pas tous, 
réclament le service de trois ans e » vue d u n e 
guerre 

D'autre part, les chambres de commerce 
les représentants de fagriouttiure réclame». 
une main-dTasovre absente pour lutter contre 
l'étranger dans une guerre commerciale 
dustnoHe et agricole déjà «.«tarai et sur le 
terrain de laquelle nous avons déjà m a V u -
reusanent subi des défaites. * est en effet 
certain que quelques mdmtrislt ou commer
çants ont dû, pour «e défendre, et on ne sau
rait les blâmer, s^alier avec des rodusuiehs ou 
commerçants étrangers. 11 irest pas mains 
certain que la main-d'oruvre étrangère qui ne 
consMorrne presque rien a i r place emporte 
aona les ans aars de i tance des 
• M t V » l è l a t i H i l ' a*e »s » . 

i a i l . —. —»» A~ t - a a W a •»«•" 
dr la tnoins-vala» a u soi. Or, mme te M «a 
trois ans les commerçants et iudbstwels seront 

M. Augagneor. (ApiUBurawaniiirtri K l ' e d . 
trême-gauche et 6 gauche) . 

UD discours de V. 6. Leyguea 
M. Georges Leycues succède & M. J.-B. 

Morin, il explique a \% Q t a m a r s pourquoi il 
ahandonne l e s y s t è m e de deux ans. pour a t 
rallier au service de trais ans . 

M. G. LEYGNE6. — L a i longs calcul* 
auxquels nous reviendrons quand nous d**« 
cuteron» les modaJites ont, embrouille le pro* 
blême, mais Us ota eu un autre incaryvenaeos 
beaucoup plus grave, c'est qu'ils ont oba< 
caret le proMème polilique e l social dans 
son ensemble. 

Il faut envisager non eeulement la puis, 
sance adversaire, de l 'Allemagne, non seule» 
ment au point de vue militaire, mai s tut 
point de vue politique. 

L'orateur expose donc s o n point d s vue 9 
oe su je t Lee cavetims pniiniavrsi ont eu tou
tes à souffrir de rhégémooée militaire et éoo* 
nomsrrae de l'Attemagoe, l a France tonte U 
première, elle a donc le droit ds répondra 
aux armements de l 'Allemagne. 

Contrairement h M. André Lelèvre, c'ort 
a l 'aveuglement de l'erapereor e t de Vempi« 
re seuls que M. G M r â p Laygnes Itat ra. 
monter la raji l l a t f d e s désastres d«J 
1870 e t il ajoute : 

M. Georges LEYGNBS. — A*rioQrrn»uL a 
noue a lhons . * l a défaite, c e a s w a a » M 
l'arnpira, ni Emi le O * ' 

I droite, 
encore plus g«né», sa maisi-d'cexrrm; étrangère * * ? * ? ' 

corte dom le mak'aitué«é ÀTêc-trocutô ou con-
danVt'è à -nort. pour qu'elle, ne vante pas 
S î ï ï les jours les mérites de son défunt 

ê r E n f i n ! ' o n signale cette demande pleine 
d'humour due à quelque mysogine anglo-
1 5 o î ? ^ u i inséra naguère ces lignes dans un 
' T ^ t l e ? 5 5 * * élevé, cherche pour épouse 
femme "sourie-muette, âgée de 45 ans au 
rnoîrs détestant la musique, les enfants, les 
petits chiens et le whisky •. 

FAMILLES NOMBREUSES 

11 exista, à Paris, une i 
nalres pères de famille 

Ligue des Fonctlon-
ombreuse ». dont le 

Ërésidau't est M. Fargeas. percepteur aux Mon-
Sis (LoiretCner). Or, cette Ligue a comme 
FonseTI un avc.ckt du barreau parisien, M« 
Henri Como'et, qui, pour son compte, a onze 
enfants et qu>l!V a chargé de lui constituer 
UnpoCSrm,1cJquriUeïadee sa mission, M» Comole. 
«est tnsoiré tout naturellement de 1 esprit 
m ê m e T la Ligue. C'est ainsi que le comité 
ïïf'ii a réussi à constituer est composé de : 
Q U M1 Duracrin avocat à la Cour de CassaUon. 
7 M^Poîfrqiiery de Boisserin. avooat à la Cour 
d'Appel, et leputé, 5 enfants. 

I«V Comolet, .léjà nommé. 
M» Henri Amlot. avoué près la Cour, 3 eo-

" 5 ? ' Ern Bertlnot. avoué près le Tribunal. 

^ l ^ e s ' o - m e n i ^ n ^ a g . o r , ^ 

de 40 enfants... D 0 B U C r T e P I T T O R E S Q U E 

rw y . impartial », quotidien du Finistère. 

a ^ r S . . . . - C ^ Mme K.... une ,eu. 

^ v o u ^ r a V e T r r r n u . . signifie t 

' ^>n
ytrV^s

ileme1payerVdlu^ Psttt Républicain», 
joîrna p ^ s s a n ^ d a n s la Lozère, A la dat2 
îlu ï» luin 1913 : 

« . , * • « « — Mercredi prochain, Mlle Acné-

SSK.VM'WS?.'. . ' ' ' '"»--
C'est le cas Je dire : une femme pour trois 

""SuWns W*"-1 

chères 

Nîmes, allées Feu. 

A rartlels ds la msr< 
Obtétt tunéralrtt. 

Chez un maqtiitmon de la rue d'Allétnv 
B D e : Chevaux S yendr» M 

Oi dona les chevaux nsuls î 

beaucoup plus nombreuse emportera des cen-
im de nasIKone, la moms-waiue de ta terra 

t toujours en se précipitant. 
Les avantages que donnera le service de 

« o i s ans sont-ils en rapport avec les désastres 
qu'ii apporte? Ces avantages n'aunâeot-as pu 
e n e obtenus avec le service de deux ans et 
par une appropriation convenable d u service 
de deux ans? t _^ f . 

Telle est exactement ta question présentée 
sous son véritable jour< 

Qu'a dit M Barrhou : que la Ion de recru
tement dépendait de l a stoatàou extérieure e t 
que te ministère de la guerre a estimé que 
seul le service de trois ans répondait aux né
cessités de cette situation. C'est uniquement 
sur l'augmentation deS effectifs allemand* 
qu'il s'est appuyé. En sornrne le discours de 
M. Batehou rjeui sa résumer ainsi : « Forti
fions la outrasse sans nous occuper de savoir 
si le coups girwve doit proté\ger son», «rop ané
mié pour en supporter le poids. •» 

Par avance, en quelques phrases pleines de 
bon sens, M. I -B. Morin avait réfuté ce mode, 
de raisonnement. M. C*anres Leygues asraat 
eu l'originalité, tout en se déclarant partisan 
du principe du service de troisans, deprqpoéer 
une transaction sur la base du service eHuUiB 
de «rente mois. L'accueil fait à cette sugges
tion laisse supposer que )e contre-Projet Mes-
simy-Boanour sera très vivement et très chau
dement appuyé. 

Sur cette transaction suggérée par M. Ley-
gues. on ne peut nier que le président du 
conseil ne se soit expliqué nettement, n a dé
claré que le Gouvernement ne pourrait accep
ter le conere projet Me»simy-Bom<»ur, lais
sant ainsi clairement entendre que c'était h 
vote de la toi de trois ans totégisale qui serait 

" ô d * m < ' François LESCAZES. 

Mais s e n s dsvéfoxaaa» kl jautassuie de po» 
Uàque è » et usais araat sfêTB l 'avait anoonoéL 
l'arateur arrive tout da Mats à l a ijmajllui 
des ett&otUB réaproques et fl n e peut quel 
répéter, sur les etfsoUts sAerasndB et sur l e s 
cbernins de fer satomanda. s u r Je matsriefl 
aVernarid, oe que noua avons inalnlui (bal 
entendu. 

La cnuverturs aotoeae paraît ti.iisTsmsi 
te à M. Lej gués , en regard de ta OBOraTtei 

Lesexplications de M. J.-B. Morin 
La séance d'aujourd'Jnii a débuté par une 

énergiquie e l vigoureuee prntestalion contre 
la loi de trois ans . , 

Le député du Cher constate qu il n a été 
apporte par le ministre de la guerre aucune 
raison en faveur de l 'augmentation de l a du
rée du service. La France, avec se s 38 mil
lions d'habitants ne peut suivre l 'Altemagne 
qui a plus de 65 milhons d^abrtante. Que fe
rons-nous s i l 'Allemagne el le-même appli
que la loi de trois ans ? La question des ef-
Jecbifs est donc mal posée et la loi de trots 
ans ne la résoud pas. 

M. J.-B. Morin demande que l'on reorga-
nise l 'armée ronformétnetit aux i r i d i ^ o n B 
données au moment du vote de la loi de 1W» 
et il insiste e n particulier en faveur dUyj-e-
c m t e m e n t régional qui permettra d'avoir im 
médiaternen» sou» la main les réservastesé l 
tactatera la mobilisation immédiate des trou 
pes de couverture. 

Et l'orateur ajoute : 
M. J.-B. MORIN. — Le seul moyen pour 

nous de répondre aux armements al lemands 
est d'organiser nos réserves d'une façon m-
tensive. (Applaudissements). 

Avec le service le trois ans, la France au
rait 9 pour cent de ses hommes valides sous 
les drapeaux ; tandis que l'Allemagne n e o a 
que 5 pour cent e t l'Italie 2 pour c e n t 

L'impôt du s a n g est déjà lourd pour la 
France : a ne faut pas qu'il soit mortel 

Il faut donc envisager la réorganisation 
de notre sys tème militaire, basée sur u n 
renforcement de la couverture et sur une 
préparation militaire sérieuse. 

C'est pourquoi mes amis et m o 1 ' T ^ Î Î S P S î 

M. Georges Largues conclut otato part is 
d s son discours en disant c « Cette aorte 
ouverte il faut la tonner a. Ces ratas sont 
ecaueiais par des l »H*w»la iMi ia i» una
nimes . On n'a pas c s m i é , s a «Étal que Jau< 
res avai t v ivement jrtaieté pour la nrialnni 
de forteresses sur l a frouaietB N o r d « t Nord-
Est, 

M. George» Leyguas cors taué a o o d i s 
cours e n e x a m i n e n t lMéc^iquernant J'évo. 
hit iou dss modalités de guorre. B cet» 
r a m e n a à dire que Isa r é s e r v a s s a u t des 
troupes adrnàrebtes p a r reoduranca «t l ' a» 
prit dont el les son t ararnéea 

M. G. LEYGUES. — J e Itene dTomciera 
supérieurs que des nOuMiie» de l é a a m in» 
corporéa d a m des corrspa gnéw» d s 115 k 13(1 
h o m m e s son t a u bout de 8 o u 3 jours « n 
instrument de guerre parfait. (A|ajaajitiii 
m e n t s à gauche e t à r e a t r ê m s gaoeb») . 

Georges L e y g u e » s 'assoc ie a u x prot M 

la priée est cons*dérat*on du oontre^iroiet de Jréfiime 

posit ions tendant à faére rentrer Vas e m . 
banques dans le rang m a i e I croit ces me
sures ineuffisarUes. n ajouts e n rgaausiit 
s u r l a o o w c r t n r s netsesscura à I» région 
laissée vide entre L o n g w y al laaaswgj i i et 
e n s e déetorant certain que la j eunaass ac
ceptera a l lègrement l a charge nouveau qui 
lut est imposée. 

M. G. LEYGUES. — Oui oe sera i s o n biort 
pour la m o n d e s i l a France e t l'ABesntatna 
pouvaient réunir leur gén ie et l e u r force. 
( Arjplnudiesemenie à gaoe t t* « t a l'éatratoé 
gauche). Mais une fatalité pesé suc nous e t 
n o u s n e pcnworns a toepter notre pair+moina 
d'honneur et de veiBauoe. 

Unm transmotion ? 
Maie voici un nouvel aspect du ouTOurt 

d s M. G. Lerygues. 
— Ce que j 'est ime tnrawpanaauls, dtt l'o» 

rateur, c est que l e s j eunes g e n s restent 
pendant trois a n s à la d a v o s i a o n da rar-
m é e .mate je crois que pendant s ix muté 
il serait possible de rendre des jeunes gent 
à leurs travaux. Et l'orateur t t r o a n s en 
conviant la Chambre & rechercher u t tre t* 
sactâors. 

Déclarations 
de NI. Barthou 

Le eouvernement a hâte d'an finir a v e c 
le. contre-projet de M. Augagneur et voici la 
président du conseil A la tribune. 

M. Barthou est ime que la loi de 19015 n « 
pas fait faillite et il oroteste contre l'accusa
tion de réact ionnarisme porté contra l a loi 
de 3 ans . Ce reproche, i l le retourne contre 
tous ceux oui veulent une prolongation o u 
nne rallonge e t affirme a nouveau que l a lo i 
de trois a n s n'a rien de politique. 

Le nrésident d u consei l déclare qu'une 
toi de recrutement e s t subordonnée à la s i -
taation extérieure. U s'inscrit en faux con
tre ce ou'iJ aooelle la « l é g e n d e , ! de l'cKjpb-
sition de k'état-maior. e t c o m m e U m e t au 
cause les .nwvurnetMnts e t l e s parlemenla 
orécédents, U e s t v ivement arnnandl par tous 
les m e m b r e s de La droite au^fanaWai dv 


